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	Aujourd’hui est un jour comme les autres. Dehors, le temps est triste, rien ne bouge, le vent est absent, le ciel est gris, voire blanc, la lumière du soleil traverse les nuages, la luminosité en est même gênante. Les oiseaux sont peut-être les seuls à faire vivre le paysage, quelques-uns tournoient, je peux les apercevoir au loin, juste des points tournoyants, sûrement au-dessus des champs labourés de la veille par le paysan du village voisin, sur son vieux tracteur Renault D22 orange.

	Pour cette journée spéciale qui arrive, je dois m’organiser, acheter, préparer, ordonner, tel un chef d’orchestre. Mais j’avoue, je n’ai aucune motivation et je pense que ce temps maussade y est pour beaucoup. Je ne sais plus depuis quand le ciel est triste, je ne sais plus depuis combien de temps je suis triste.

	Mon emploi était pourtant sympa, je m’épanouissais à mes débuts dans ma petite entreprise que j’ai créée. J’étais fier de l’avoir fait tout seul. Jeune, je voulais être un grand couturier. Je rêvais d’habiller les plus grands et les plus grandes, d’Isabelle Adjani en passant par Lambert Wilson, Richard Gere ou encore Juliette Binoche. Je me voyais discutant avec eux de petites choses de la vie en les conseillant sur leur tenue de la journée, ou de la soirée, la grande robe bleue d’Isabelle, aussi bleue que ses yeux, pour défiler sur le tapis rouge. Ou encore le grand manteau noir que Lambert aurait élégamment porté pour sortir.

	Je suis bien styliste couturier, je dessine, couds, découds, recouds, pique et repique un bouton, un revers, une dentelle ici, ou pourquoi pas là. Mais je ne suis connu que de ma région. J’aime conseiller mes clients, ou devrais-je dire j’aimais les conseiller. Je ne trouve plus cette passion, ce désir de créer. Je me surprends à reprendre mes idées de style d’il y a quatre ans et personne n’y prête attention. Je change un bouton, la couleur du tissu, je rallonge la robe de 10 centimètres, mets des bretelles à dentelles au lieu de petites manches fluides. Rien d’extraordinaire, mais les clients n’y voient que du feu. Isabelle aurait vu tout de suite que la robe rose que je lui propose est la même que la robe bleue du tapis rouge, elle aurait vu que la coupe était la même, que le décolleté qui met sa poitrine en valeur était le même.

	Certes, je n’ai plus la flamme, mais je ne dois pas me plaindre, j’ai du travail. Je dois vraiment penser à cette journée qui arrive. Elle est spéciale, magnifique, angélique, magique, maléfique, des yeux verts qui me retournent… oui, je ne parle pas de « LA journée », je parle « D’ELLE ».
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	La première fois que je l’ai vue, il était presque 13 heures, je suppose qu’elle prenait sa pause déjeuner, elle était assise sur un banc en bois, juste en face de la mairie, dans ce parc où j’aime me promener et où, avant, je m’inspirais de toute cette diversité de plantes, d’arbres et de fleurs. L’ancien propriétaire de ce parc était un collectionneur, il avait fait quelques tours du monde et rapporté quelques plants de ses expéditions. Aujourd’hui, le parc appartient à la commune, cela avait été notifié dans le testament à sa mort, il y a de cela bientôt 11 ans, à condition que le parc soit entretenu et autorisé à tous.

	Elle lisait seule, dans ce petit chemisier blanc à volant qui mettait son teint bronzé en valeur, dans ce pantalon cigarette noir qui laissait apercevoir son tatouage sur sa cheville gauche, une plume. Le soir même, j’avais regardé sur internet ce que pouvait signifier ce tatouage : « le tatouage plume est chargé d’une symbolique essentiellement spirituelle ou statutaire. Dans certaines tribus, la plume est le symbole de l’audace et du courage. Des valeurs comme la loyauté et la force se mesurent au nombre de plumes décernées ». Était-elle croyante ? De quel dieu ? Était-elle courageuse, audacieuse, forte ? Ou tout simplement, aimait-elle ce dessin ?

	Ses cheveux longs noirs étaient attachés en queue de cheval. Je n’avais pas vu la couleur de ses yeux, elle était penchée sur son livre, mais j’avais remarqué ses mimiques, je pouvais deviner lorsque le paragraphe était triste, enjoué et même le questionnement de l’auteur à ses lecteurs.

	Certes, le parc ne m’inspirait plus pour mes collections, je n’y allais plus pour cela, seulement pour m’asseoir tous les midis de la semaine à quelques bancs du sien, de telle sorte que je puisse la regarder et pouvoir suivre son roman, de loin, avec elle. Son premier livre devait sûrement être triste et/ou romantique au vu des larmes régulières qui coulaient le long de ses joues. Elle avait dû vouloir changer complètement de registre car au suivant, je pouvais apercevoir ses fossettes dès qu’elle souriait, elle avait un sourire, un sourire…


 

	 

	 

	 

	 

	III

	 

	 

	 

	Je pense qu’elle a fini par deviner mon manège. De temps en temps, elle levait de son livre, ses yeux verts, pour regarder dans ma direction, avec ce sourire qui, à chaque fois, me chavirait le cœur. Je lui rendais ce sourire.

	Je ne sais plus combien de temps cela a duré. Peut-être 3 ou 4 semaines, peut-être plus, je ne pourrais le dire. Le temps passe si vite. Mais ce jour-là, quelle ne fut pas ma surprise lorsque je voulus m’asseoir sur mon banc ! Elle y était assise, toujours si bien habillée. Ce jour-là, elle était vêtue d’une robe rose clair avec des petites fleurs blanches, elle apparaissait tel le printemps qui ensoleille nos journées, ma journée. Je m’installais à ses côtés, un bonjour timide sortit d’entre mes lèvres, elle me répondit que c’était une belle journée pour faire connaissance. C’était la première fois que j’étais si prêt d’elle, en plus, de son charme et de sa beauté, elle sentait bon le fruit, la fraise, la poire et peut-être aussi une note de patchouli.
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